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troupe. Le produit de la tombola qui suivit la représentation de la 
rièce a prouvé que tout le monde s'était bien amusé. 

Hélas! le lendemain ce furent les Cendres et le Memento mari. Plus 
de gaîté désormais pendant la sainte Quarantaine, à part le jour de 
la Mi-Carême où: il y eut congé dans l'après-midi. Ce fut le régime 
des haricots et de la morue salée. Plus d'un parmi nos élèves dut 
se demander comme nos matelots bretons ou normands: t( A quand 
doublerons-nous le Cap Fayol? )) Toute chose a sa fin ici-bas, même 
le carême. Les oisillons de passage sont de retour, la fauvette à tête 
noire je l'ai entendue chanter. Dans quelques jours;l'hirondelle tra
cera ses longs cernes dans l'air, nous écouterons les trilles joyeuses 
du rossignol et vive Dieu! de nouveau nous serons en vacances. 

Le 

Tirnothée-L. HounÉBINE, 

pTofessew· d'histoire, 
secrétcâ?'e de l'Association amicale des A. E. 

eoings (i) 

La mort p1·ém:aturée du Dr Descoine;s a douloureuse
ment ému tous ceux qui le connaissaient. A l'annonce de 
la triste nouvelle, un de ses anciens ettrès vénérés maîtres 
a fait de lui cet éloge : « La mort du Dr Descoings est 
une vraie perte, non seulement pour sa famille, mais 
aussi pour la société. Par sa belle intelligence, par son 
dévouement infatigable, par ses sentiments solidement 
chrétiens, il pouvait rendre les plus grands services autour 
de lui; il était cloué pour semer le bien à pleines mains 
dans un pays. )) Nous voulons fixer ici quelques traits 

(l) On pourrait complèter cette petite notice h l'aide de celle qu'a publiée le 
Dr Quintard, qui pendant les derniers mois a donné à M. Descoing~ les soins 
les plus éclairés et les plus dévoues ; et des articles nécrologiques qui ont 
parus dans le Bulletin de la coopérative agricole de t'Ouest, dans le Bulletin 
de la Société de Saint-Luc, etc. 
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de cette sympathique figure, heureux de rend.Pe hommage 
à la mémoire d'un ami, en qui Combrée peut reconnaître 
un de ses meilleurs fils. 

Né à Angers le 20 janvier 1867, Adolphe Deseoings dis
paraît à un âge où on pouvait encore espérer pour lui 
une longue et féconde carri?Jre~; Il fit ses premières études 
à Angers, d'abord au pensionnat Saint-Julien, puis au lycée, 
où il passa quatre années. Il entra ,à Comhrée en 187~), 
comme élèYe de quatrième. Ses suc~ès ne tardèrent pas 
à révéler une nature exceptionnellement riche. Littérature, 
sciences, langues vivantes, muaique, il pouvait s'appli
quer à tout avec une égale facilité; et si sdn tempérament 
ardent l'entraînait parfois à quelqu'une de ces légèretés 
dont le jeunes gens sont couturniers, elle était vite réparée 
par la sincérité de ses regrets et par son ardeur au travail. 
Ces qualités s'affirmèrent surtout dans les elasses supé
rieures. Elles ne pouvaient échapper à ses maîtres, en 
particulier au supérieur expérimenté et à l'habile éduca
teur qu'était M. Claude. Et elles lui valurent l'estime et 
l'affection de ses condisciples. Aussi nul ne s'étonna de 
le voir se placer d'emblée à la tête de son cours, et de ses 
rivaux se faire pour toujours ses plus intimes amis. Prési
dent de l'Académie combréenne pendant sa philosophie, 
il remporta à la fin de cette année le prix d'honneur et 
le premier prix dans presque toutes les facultés. Trois 
mois après, il ajoutait à son diplôme de bachelier ès-lettres 
celui de bachelier ès-sciences. 

Le moment était venu pour Adolphe Descoings d'orien
ter sa vie. Après un instant d'hésitation, il se décida pour 
la médecine. Le médecin est, après le prêtre, l'homme. 
qui peut le mieux contribuer au soi.llagement de ses sem
blables : telle fut la pensée qui inspira son choix et qui 
lui obtint l'assentiment de sa famille. Cinq années d'étU:des 
consciencieuses, aux J<.:coles de médecine d'Angers et de 
Rochefort, puis dans le service d'internat à l'hospice de 
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Saint-Yon près Rouen et à l'hôpital Saint-Joseph à Paris, 
le préparèrent à ses futures fonctions. Il prit son doctorat 
devant la Faculté de Paris, avec une thèse sur l' flmygdalite. 
C'était en février 1890, Depuis trois mois, il était établi à 
Beaulieu : le regretté Dr Farge l'y avait vivement encou
ragé, et il se fôlicitait cl'avojr suivi le conseil. Bientôt 
après la Providence lui donnait une compagne vraiment 
cligne de lui, en qui il a trouvé jusqu'à la fin l' (( adjuto
rimn simil~:; si bi)) voulu par Dieu. Puis, les années suivantes, 
des naissances multiplièrent les charmes de son foyer. ll 
partagea dès lors son temps et son activité entre ses 
devoirs professionnels, sos devoirs de père de famille et 
ses devoirs de citoyen. 

Les malades qui recoumrent à ses services pourraient 
dire avec quel dévouement il leur prodigua ses soins, 
toujoues prêt à partir au premier appel, quelle quo fùt 
l'heure du jour ou de la nuit, et quelles que fussent ses 
autres occupations, attentif à surveiller la marche du mal, 
soucieux d'en rechercher les causes pour en trouver le 
Femède radical. S'il arrivait que ses efforts demeurassent 
impuissants, quoiqu'il sût bien que notre vie est entre les 
mains de Dien, il s'inquiétait de ses responsabilités. Il ne 
négligeait d'ailleurs pas de rappeler en temps opportun 
au malade lui-mêmé ou à son entourage les secours que 
la religion offre aux mourants. Ses communications à la 
Société de médecine d'Angers (Q~œlques remarques au sujet 
d'une épidémie de fièvre typhoïde, Ruptnre d'un anévrisme, 
Note sur tm cas de tuberculose aiguë généralisée, Observation 
de dystocie) montrent bion comment il comprenait l'exercice 
de sà profession. 

Pour ses enfants, les ambitions du Dr Descoings se résu
ment dans ce mot qu'il écrivait à un do ses amis : « Tu sais 
ce que je veux en faire surtout, tu sais mieux que moi ce 
qu'il faut qu'ils soient : de bons chrétiens. Pen imp0rtent 
les 1poyens, c'est-à-dire la carrière choisie; la fin seule 'Ost 
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à considérer : qu'ils la remplissent parfaitemenH )) Il s'ap
pliqua donc dès leur plus bas âge, avec la perspicacité d'un 
psychologue et la tendre so~licitucle d'un père, à étudier 
leur tempérament, leur:;• qualités et leurs défauts, et à for
mer progressivement leur caractère ; œuvre long·ue et dé
licate, qu'il eut le regret de ne pouvoir qu'ébaucher. 

En même temps il prenait soin d'entretenir, de compléter 
ses connaissances de tout ordre. Les longues heures qu'il 
passait en voiture pour aller visiter ses malades n'étaient 
par des heures perdues; il avait toujours sous la main 
quelque livre, brochure, ou journal; qui le mettait au cou
rant des questions actuelles, réservant pour les loisirs du 
cabinet la lecture des onvrag·cs de.médecîne, de l'ÉcrituPe 
sainte, des auteurs classiques, etc. Ainsi se trouva-t-il pré
paré à développer son action sm· un terrain plus étendu. 
Ses facultés toujours en éveil, son aptitude pour la parole 
publique, surtout son désir de faire elu bien, le poussaient 
à s'occuper d'œuvres sociales. Ille fit, d'abord, en prêtant 
un concours actif à la presse angevine; ses collaborateurs 
n'ont pas oublié l'activité qu'il déploya pour la formation 
de comités de propagande et l'entrain communicatif qu'il 
apportait dans les réunions. Un des plus heureux résultfl,ts 
de . ces réunions fut la fondation des caisses rurales en 
Anjou. Un article de M. Durand, le zélé promoteur des 
caisses Raiffeisen, lui ayant donné. la vue très nette des 
avantages de cette institution, le docteur Descoings résolut 
de tenter l'expérience dans sa région. Au commencement 
de 1894, avec quelques hommes de honne yolonté, il fit à 
Gonnord son premier essai. Non seulCipent cette caisse 
s'est soutenue, mais elle n'a cessé de progresser et de ren
clre à ses membres de réels services. Bien plus, elle a 
provoqué un mouvement qui s'est étendu aux communes 
voisines, auChamp, à Rablay, à Thouarcé, puis au delà 
du canton : M. Descoings le secondait de toutes ses forces, 
réfutant dans la Croix angevine les objections que pouvaient 
se faire les cultivateurs, propageant autour de lui par des 
lettres et des conférences l'idée de la mutualité appliquée 
au crédit agricole. Il a plus tard raconté les premières 
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phases de cette campagne dans la Remte cles facultés catho
liques de l'Ouest (j nin 1896). 

Deux distinctions, vers cette époque, récompensèrent ses 
travaux : une médaille du ministère de l'Intérieur, et, ce 
qui lui fut, infiniment plus sensible, la décoration pontifi
cale de chevalier Lle Saint-Grégoire-le-Grand. L'Associa
tion des an~iens élèves de Combrée lui procura aussi une 
douce joie en le nommant membre de sa commission ad
ministrative. Quand, en 1900, il crut devoir résigner ce 
titre, ce ne fut pas sans chagTin; mais il ne consentait i1 
occuper une charge qu'aussi longtemps qu'il en pouvait 
accomplir les devoirs. 

Au printemps de 1895, M. Dcscoings vint sc fixer à 
Angers. Sans négliger sa clientèle, il s'intéressa là encore 
à tmües les grandes causes : enseignement chrétien, 
unions de la paix sociale, presse libérale et catholique, 
élections. Ce ne sont pas de vulgaires calculs qui, dès 
l'année suivante, lui firent poser sa candidature au Conseil 
cl.' arrondissement. On cherchait un homme déternüné pour 
opposer le drapeau conservateur ct catholique à la ban
nière maçonnique : à lutter contre un adversaire fortement 
établi dansla place et disposant de mille moyens de succès, 
le docteur Descoings pensa qu'il y avait moins d'amour
propre que d'abnegation, Il donna donc son nom. S'il ne 
fut pas élu, du m.oins le nombre des suffrag·os dépassa de 
heaucoup ses prévisions. 

Malheureusement quelques semaines après, par suite 
peut-être du surmenage que lui avait imposé la campagne 
électorale, une grave maladie mit sa vie en dange1' et 
hrisa sa canière. Il ne devait jamais s'en relever complè
tement. Quand, après deux hivers passés clans les Pyré
nées~ il se crut assez fort pour reprendre l' exercic.e de la 
médecine, les circonstanees lo conduisirent à Morlaix. En 
peu de semaines, il y conquit l'estime de tous, on apprécia 
unanimement son talent et son caractère, et l'on comprit 
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tout de suite qu'il pourrait avoir dans le pays une __ excellente 
influence. Il se serait vite fait une situation, si son état de 
santé ne l'eùt obligé à n'accepter qu'un travail très modéré. 
De bon cœur pourtant il se mit à la disposition d"une noble 
et généreuse chrétienne, désireuse de fonder sur la côte 
bretonne un asile pour les enfants scrofuleux. Cette œuvre, 
à la fois religieuse et humanitaire, fut la dernière d'une 
vie trop courte, mais bien remplie. Il en voulut diriger 
l'installation, surveiller tous les détails; il se chargea en 
outre de la faire connaître au public pae deux articles 
insérés dans la Revue de la ligue antitube1·culeuse ( décembrP 
1900 et juin 1901). L'exercice de la charité n'empêchait 
pas le mal de le miner rapidement. Au mois de septembre 
dernier, le sanator-ium de Roscoff était ouvert, mais le 
pauvre docteur n'eut que le temps d'accourir à Angers 
pour mourir au milieu des siens. 

Dès qu'il sentit la gravité de son état, le dodem Des-
coings ne laissa à personne le devoir, toujours pânible, de 
lui proposer les sacrements de l'Église. Il les demanda 
spontanément; il les reçut avec une foi vive et une profonde 
piété. « Récite-moi le Miserere, dit-il à un prêtre ami qui 
l'assistait en ce moment. J'ai grande confiance cependant; 
car depuis longtemps je sers le bon Dieu; sinon sans défail
lance, du moins avec bonne volonté. » La Proyidence 
devait lui ménager encore plusieurs fois avant sa mort la 
grâce des secours religieux. 

Il était soumis· depuis longtemps à la volonté divine; 
mais à ces heures suprêmes sa résignation devint héroïque. 
La maladie semblait ne se prolonger que pour lui fournir 
l'occasion d'acquérir plus de mérites. 11 en accepta chré
tiennement toutes les souffrances et toutes les tristesses. 
La nuit, pendant les longues heures d'insomnie, 'il aimait 
à redire son chapelet avec la religieuse qui le veillait : 
cette pratique lui était chère, depuis une dizaine d'années 

1' 
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il ne laissait guère passer de jour sans donner à la Très 
Sainte Vierge cette preuve de filiale dévotion. 

Les soins. admirablement dévoués dont il fut entouré 
pendant cinq mois ne réussirent pas à lui conserver des 
forces qui déclinaient à vue d'œil. Le mardi 4 février, 
après une crise, sa famille et lui furent prévenus qu'il ne 
restait plus d'espoir. Le soir elu mercredi 5, il se sentit 
tout à fait mal. Par un sentiment d'exquise délicatesse, il 
laissa ses parents se retirer pour prendre un peu de repos ; 
puis quand il se fut assuré qu'il restait bien seul avec la 
religieuse : « Ma sœur, demanda-t-il, dites-moi les prières 
des agonisants, je vais mourir. >> Avec elle il récita ces 
prières, et passa le reste de la nuit à répéter les pieuses 
invocations qu'elle lui suggérait. V ers 6 heures elu matin, 
il perdit connaissance : une minute après, son âme était 
devant Dieu. 

Une foule compacte se réunit à Saint-Laud, le jour des 
funérailles, pour offrir à Dieu des prières pour le cher 
défunt, et à la famille éplorée l'expression d'une compa
tissante sympathie. De tous les endroits où le Dr Descoings 
avait passé, des lettres touchantes vinrent elire le souvenir 
que l'on conservait de ses éminentes qualités. « J'avais dès 
notre première rencontre, écrivait le comte de Mun, 
éprouvé pour lui la plus sincère sympathie, que justifiait 
assurément la noblesse de son caractère et la générosité 
de son cœur. Sa pm'te est un deuil pour la ville de Mor
laix, pour la conkée environnante et en particulier pour 
cette belle œuvre elu Sanatoriwn de Roscoff, qui fut un des 
derniers efforts de son infatigable dévouement. Elle sera 
vivement ressentie par les catholiques. >> Et un confrère du 
docteur : «Toutes les personnes qui l'ont approché, méde
cins ou malades, garderont son souvenir précieusement, à 
cause de son aménité, cle sa douceur, cle sa nature bien
veillante et affectueuse. >> Le recteur d'une paroisse de 
Morlaix annonçait qu'une messe ayant été elite pour 
M. Descoings, sur la demande d'une malade reconnais
sante, tous les médecins de la ville sans exception avaient 
tenu à y assister. La supérieure des sœurs de la Sagesse, 
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qui desservent l'établissement de Vernet, où M. Descoings 
passa trois hivers, ra.ppelait qu'il faisait chacfüe semaine 
la sainte communion dans leur oratoire, et qu'il était, pour 
les .religieuses comme pour les malades, un exemple par 

· sa foi et sa piété. 

Adolphe Descoings fut en effet un homnie de foi. A ses 
chers pàrents, à Combrée, il resta toujours reconnaissant 
de l'éducation chrétienne qu'ils lui avaient donnée. Dans 
ses joies, ses tristesses, ses inquiétudes, ses maladies ou 
ses épreuves de famille, sa pensée se tournait aussitôt vers 
Dieu. Et les lettres qu'il échangeait volontiees avec ses 
anciens condisciples devenus prêtres renfermaient toujours 
des demandes de prières. Sur une simple remarque de 
l'un d'eux, il s'empressa de suspendre un crucifix à la place 
d'honneur dans son cabinet de consultations. Plus tard il 
fut heureux de faire don à M. le curé de Jallais d'un ter
rain pour l'érection d'une croix de mission; et il se réjouis
sait à la pensée que, retiré dans cette localité, il aurait 
toujours devant les yeux, face à sa demeure, le Christ en 
croix qu'il aimait tant. 

Dans sa piété d'ailleurs. aucune ostentation. Seuls ses 
confidents les plus intimes en ont connu toutes les délica
tesses, et sa dévotion envers les saints médecins, et ses 
émotions à Rome, à Montmartre, à Notre-Dame~des-Vic
t'oires, à Lourdes, où il eut l'honneur, dans son dernier 
pèlerinage, de porter le drapeau elu Pétang, teint du sang· 
de Paul Henry, et ses retraites à Poitiers ou à Bellefon
taine, et son application à gag·ner l'an dernier les indul
gences du jubilé. ll y puisa la force de supporter les nom
breuses épreuves qui traYersèrent sa vie, et la résignation 
dans ses souffrances. Ses paroles traduisaient sans effort 
les affections de son cœur. « Avec quelle joie rayonnante, 
a écrit M. Malsou, curé de la Trinité d'Angers, il elisait 
que le mieux logé de là maison de Roscoff c'était le Maître, 
c'était Notre Seigneur! « Et la première messe qui a été 
« dite dans notre belle chapelle ensoleillée, ajoutait-il 
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« dans l'allégresse de son âme, c'est moi qui l'ai servie, et 
<< la première communion qui y a été faite, c'est moi qui 
<< ai eu le bonheur de la faire ! » 

On l'a déjà compris, la foi n'était pas, à ses yeux, un 
sentiment secret, que l'on réserve pour l'usag·e personnel 
et qui n'a pas le droit de paraître hors de la maison ou de 
l'église. La sienne était extrêmement agissante. Elle lui 
faisait rêver en tout la gloire de Dieu et le triomphe de la 
religion, et il s'employait de tout son pouvoir à transfor
mer ce rêve en réalité. Elle lui inspirait, clans ses rela
tions, la parole qui encourage, la démarche qui touche et 
convertit les cœurs. S'il a eu des adversaires sur le terrain 
des idées, il ne s'en est pas rencontré un seul qui mécon:
mît sa loyauté .et sa générosité. Prêt à toutes· les bonnes 
œuvres, il s'adressait de préférence aux jeunes gens; son 
ardeur leur plaisait, il profitait de leur confiance pour 
réchauffer leurs convictions chrétiennes, et plus d'un lui 
devra son salut éternel. Tous ceux qui l'ont vu à l'œuvre 
ont été frappés de l'esprit surnaturel qui l'animait; et dans 
plusieurs lettres de condoléances, sans aucune entente 
préalable, cet esprit est qualifié du même nom: zèle sacer
dotal, zèle apostolique. Qu'il suffise de citer ici, entre 
bien d'autres, les paroles elu Dr .Dauchez, secrétaire géné
ral de la Société de,s Saints Luc, Côme et Damien: « Comme 
le Saint de l'Anjou, il savait plaire à tous par sa distinction, 
par son caractère loyal et franc, par sa prestance hercu
léenne, mais plus encore par sa douceur, sa serviabilité 
et son esprit apostolique., Et celles d'un jeune prêtre qui 
le connut intimement à Vernet : « Sa vie au Sanatorium a 
été un apostolat discret, mais continu, auprès des jeunes 
gens surtout, qu'il aimait à ramener au devoir ... Plusieurs 
lui doiventleur retour complet à Dieu. » 

li< 

* * 
Avant de quitter Roscoff, le Dr Descoings avait pressenti 

sa fin prochaine. Il avait à ce moment exprimé par écrit 
ses dernières volontés, témoignage suprême de son affec-
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tion pour sa fan1ille, de sa sollicitude pour ses-enfants, de 
. ses sentiments profondément chrétiens et de son attache
ment à la sainte Église. En voici quelques dispositions : 

<i Si quelqu'un de mon entourage prévoit ma mort pro
chaine, je le prie de m'en informer immédiatement, et 
alors que j'aurai conservé ma connaissance et ma lucidité 
parfaites. Je le prie également <l'en informer sans aucun 
retard mon confesseur ou, à son défaut, le premier prêtre 
catholique qu'il pourra trouver' et de l' amenel' près de moi. 

<< Je désire que ce prêtre me prépare elu mieux possible 
à la réception des Sacrements de l'Église catholique, Via
tique ct Extrême Onction. Qu'il me les administre en pro
nonçant toutes les paroles à voix très haute et intelligible ; 
qu'on m'indique les réponses, ou qu'on les prononce pour 
moi à voix haute etintelligible. Je désire quetous ceux de 
ma famille, de mes amis et de mes connaissances qui le 
pourront, assistent à l'administration de ces Sacrements 
avec respect, piété .et union cordiale de prières. 

<< Que pendant mon agonie on récite avec ferveur, et à 
haute voix, les prières indiquées par l'Église. Qu'on les 
continue plusieurs heures après mon dernier souffle, le 
moment précis du passage dans l'éternité étant inconnu, et 
l'acte physiologique de la mort ayant toujours une assez 
longue durée ...... . 

. <·Je ne veux aucune tenture, aucun ornement, aucune 
couronne, aucune fleur, ni pom" le lit où je serai exposé, 
ni pour la maison mortuaire, ni pour l' ég;lise, ni pour, le 
COnVOI. 

<c Près de mon lit funèbre, vis-à-vis de la table qui por
tera un crucifix, des flambeaux et de l'eau bénite, on met
tra,sur une autre table mon e:.apelet et ma croix de che
valier de Saint-Grég·oire-le-Grand. Je m'h~onore de cette 
dernière distinction, quoique je ne l'aie nullement méri-
tée.... Ma croix et mon chapelet seront ensuite déposés 
sur mon cercueil péndant toute la cérémonie. de mes 
obsèques. 

(( Sur ma tombe·, une simple croix et mon nom. 
« Mes obsèques seront les plus simples, seulement je 
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demande qu'on y récite l'office complet, lentement et pieu
sement, et que tous les assistants puissent suivre cet office 
en entier. 

«Aucun discours ne devra être prononcé ..... . 
<< J'espère que des messes seront elites à mes intentions 

par beaucoup de prêtres de mes amis. Je les en supplie et 
les en remercie. J'espère que quelques-unes de ces messes 
seront elites clans la chapelle du collège de Comb rée ..... 

« Je désire que mes enfants soient élevés très chrétien
nement, ct que leur instruction ne soit confiée qu'à des 
maîtres catholiques en principes et en actions. Je préfére- · 
rais leur fermer un certain nombre de carrières, s'il fallait, 
pour accéder à ces canières, les confier à des maîtres qui 
ne croient pas, ou qui ne pratiquent pas, ou qui ne se com
portent pas en croyants et en pratiquants clans les actes 
de leur vie publique, et en particulier dans leurs actes de 
professeurs ...... » 

Il n'y a rien à ajouter à ces lignes très édifiantes. Elles 
forment le plus bel éloge de celui qui les a pensé~s. 

Et maintenant que le vaillant chrétien a quitté cette vie 
de cornbats pour le repos de l'éternité, puissent ses exem
ples, puisse son intercession auprès de Dien lui susciter 
beaucoup d'imitateurs ! 

Désiré DuFRESNE, 
P. de S. S. 




